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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Paris n'est plus une ville, c'est une serre gigantesque, c'est
un immense parterre de fleurs ! fleurs en pots ou en bouquets,
non-seulement sur les places et marches de la grande ville, mais
dans les appartements et les boutiques; fleurs eu bottPs dans les
petites voitures ii bras qui roulent en tous sens dans les rues;
fleurs en bouquets mignons sur les eventaires des marcbandes
ambulantes; fleurs en branche aux boutonnieres des elegant.-.
Sans compter les fleurs
artiflcielles, si vraies dans
leur copie, qui fönt de
cliacun de nos chapeaux
un autre parteire en nü-
niature!

Le luxe des fleurs est
devenu Tun des impötsles
plus lourds de la vie ele¬
gante. Paslemoindrediner,
aujourd'hui, qui n'ait une
corbeille, un surtout de
fleurs choisies; pas une
reception, meme intime,
oü Ton negarnissede fleurs
les jardinieres, les poti-
ehes, les encoignures, etc.

LamodeduboMquefsem-
ble aussi vouloir revenir :
nous avons aperQU ä I' 0 pera
quelques femmes qui en
avaient. Pour peu quo la
faveur s'en mele, nous
verrons le bouquet tenir sa
place dans lemondecomme
autrefois. II fut un temps,
en effet, oü une femme ne se
serait pas montree en pu¬
blic sans un bouquet ii la
main: au theätre, au bal,
au concert. II etait d'obli-
gation fasbionable, pour
unemariee, unedemoiselle
d'honneur, une marraine,
d'avoir un bouquet.

Les modistes favonsent
de tout leur pouvoir cette
pluie de fleurs qui tombe
sur les chapeaux feminins.

1J . N« -259.

Cela se comprend: l'imagination a
peu de frais ä faire avec une pareille garniture. Tantot c'est une
couronne touffue qui entoure un fond mou; tantot ce sont des
proupes de fleurs places au sommet et au bas du chapeau, der-
riere; presque toujours un diademe orne le devant de la passe;
enfin, il est des cas oü les fleurs tombent en pluie, depuis l'extre-
mite du sommet, en se repandant tout autour. Quelques points
habilement disposes fixem les fleurs.

La forme la plus nouvelle de chapeau, celle qui parait jouirdu
plus grand succes jusqu'ä present, est une sorte de chapeau chi-
nois ä fond arrondi, qui emboite parfaitement la tete en arriere.
Le blanc, comme ruban, etoffe ou fleurs, melange ä la paille noire,
domine avec lesnuances creme et paille; beaucoup de fonds mous
avec passe en paille. Voilä l'impression que nous produit l'en-
senible des coiffures actuelles: nous completerons ccs donnees par

quelques descriptions de
chapeaux prises au vol
dans l'enceinte des cour-
ses de Longchamps.

Chapeau ä passe plate et
noire, en paille anglaise,
avec bord en paille blan¬
che; doublurecoulissee en
damas creme, et diademe
d'oeillets de meme nuance;
foud mouen etoffe pareille,
entoure d'une guirlande
d'oeillets . — Tres reussi;
comme ensemble.

Beuxieme chapeau genre
chinois, en paille noire,
avec un gros lisere blanc
au milieu de la passe tout a u
tour. Ruban noir t"et blanc
entremele autour de la ca-
lotte, nosud sur le cöte supe-
rieur etgroupedegeranium
blanc; meme repetition au
bas de la calotte, et plus
bas encore sur la traine
que forment deux rubans
(noir et blanc) reunis en
catogan.

Troisieme chapeau en
paille brune, forme cou-
rante. Filet jaune sur la

. passe, echarpe en armure
de soiemarron et guirlande
de coucous des pres tout
autour de la calotte. La
passe est couverte d'un
coulisse marron avec ltse-
res jaunes et diademe de
coucous. Mentonnieres eD

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ soie marron, fixees au
milieu de la poitrine par

un groupe de coucous qui forme une repetition heureuse.
Eufin, un veritable reve couleur de rose! Passeen paille de

riz; fond mou en damas rose d'une päleur extreme, garni de
coquilles en point d'Alencon. Autour de cette jolie calotte, une
guirlande de roses assorties a lateinte et sans feuillage; sous la
passe devant, un autre coquille de soie et dentelle entremele de
roses. Mentonnieres en tulle rose.

La mode. on le voit, est surtout favorable aux fleuristes.

Confection Papillon et Chapeau Marguerite.
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Guipure d'Irlande, point ä l'ai'guille (en fort belle imi'tation),
dentelle russe et beige, voilä pour l'instant les elements de baute
ele^ance employes par les maisons de lingerie dans la confeclicn
de leurs nouveaux modeles.

Avec la guipure d'Irlande, on etablit de jolies garnitures de
robe, soit comme plastron, soit comme col oujabot, manchettes
mousquetaire, etc.

Le point ä l'aiguille vient de reccvoir une heureuse application
qui consiste ä en orner tous les bords d'une echarpe en damas
Renaissance, ou en armure ä losanges, nouvelle soie souple et
magnifique. Ainsi preparee, cetteecharpeconstitueun des plus jolis
ficbus qu'on puisse desirer, ne ressemblant en rien ä ce qu'on a
porte jusqu'ä present. Rien de plus gracieux pour encadrer l'ou-
verture d'un corsage ä chäle; les deux extremites se reunissent
en un nceud sous un bouquet de fleurs.

Cette dentelle est aussi fort employee comme bout de cravate
en soie, tulle de Bruxelles blanc ou mousseline. La cravate en
grenadine noire ainsi ornee a toutes nos preferences; eile est d'un
aspect cbarmant sur une robe claire, et nous lui predisons un
grand succes sur les robes de toile.

La dentelle russe entre aussi bien dans le domainedela coutu-
riere que dans celui de la lingere, et toutes deux l'emploient
egalement. Elle est d'un goüt parfait pour costumes de tout genre
et articles de trousseaux.

Dans ce dernier ordre d'idees, la dentelle beige occupo une
place importante. Nous avons vu, en effet, une Serie complete
d'objets ainsi garnis: pour lejupon blanc, c'est bien la meilleure
garniture qu'on puisse employer ; la dentelle beige est solide et
peut mieux qu'aucune autre supporter l'amidonage et le frotte-
ment de la traine. Aujourd'bui, les femmes soigneuses ont rem-
place les valenciennes de leurs jupons par de la dentelle beige.

La vogue de la broderie anglaise ne s'est point ralentie, car
on l'applique partout oü faire se peut. Les costumes de baby
et les elegants desbabilles de femmes en sont tres ornes. Un
modele entre autres, composö pour le lever d'une jeune mere : —
La toilette est en nansouck : jupon a traine; par derriere, les
■volants alternes en uni plisse et broderie anglaise; par devant,
des volants brodes surmontes de bouillonnes, avec ruban bleu k
l'interieur. Tunique blouse, de forme princesse, terminee par un
volant plisse ; la jupe est coulissee derriere, de facon ä reunir
l'ampleur dans un cercle restreint, avec des noeuds de ruban bleu,
ce qui tend le devant comme un tabuer. Un ruban bleu, passant
k travers des ceillets assez larges disposes sur toutela hauteur des
devants, ferme ces derniers; le bas de la blouse est termine par
un volant brodequesurmonteun bouillonne pareilaux precedents.
Mftme garniture autour du cou et aux manches. Enfin, le tout se
complete de deux poches coulissees en forme de cornet, avec
uoeuds de ruban sur le dessus.

Mary d'Auberville.

Desci-iption des grovurc§ dans le texte.

P. N' 259.

Confection Papillon et chapeau Marguerite.—Ce vetement,tres nou.
veau, en sicilienne noire, est coupe de forme princesse devant, oü il cons-
titue un lablier ä bords inferieurs denteles et entoures de dentelle coquillee.
Les deux extremites superieures du tabuer se rabattent sur le cöte comme
les angles du revers. Le dos, ä basque plate, est raye au milieu par une
bando en pareil rapporte'e, et encadree de dentelle noire. Des boucles en

ruban noir, cascadant l'une sur l'autre, ornent les cöles de la basque nr'
de l'extremite rabaltue du lablier. Col montant dentele et dentelle no'
ruche'e. Ruches semblables ä l'entournure des bras. — Chapeau Marquerit
en paille d'Italie, ä fond bas et passe eleve'e en diademe. Bandeau de cle
matites. Coques et calogan de ruban noir avec guirlande de cle'malites na",reilles.

G. JV 507.

Toilette de Promenade. — 1, Costume (vu de face) en lainage de
fantaisio uni, couleur cafe au lait, et madras de fond assorti et caneaux
bleus. — Jupon uni. Devaut de lablier compose de trois e'charpes en etoffe
unic, plisse'es ä plis reinontanls et terminees par des franges ä grelots bleus
et tele grillee de la nuance du jupon. Ces eclurpes, independanles l'une de
l'autre, se perdent chacune sous les cötes en madras du lablier. — Corsaee
en etoffe unie, garni devant d'un Mais qui siniule 1'encadrement d'un eilet
et duquel s'echappent regulierement de petites pattes en madras, dorn les
pointes touchent presque les boutons: ceux-ci sont bleus et emailles. Une
frange päreille ä la precedente enloure la basque qui complete l'effet du
tablier. Les manches sont terminees par un plisse avec cornet reniontam
et draperie entre les deux ; nosud bleu et liseres bleus. — Lingerie en ba-
tiste plissee. — Chapeau de paille de riz, dont la passe encadre la coiffure.
Guirlande de primeveres blanches posee sur une torsade de ruban noir
formanl noeud papillon au sommet.

2. Möme toilette que la preceidente, vue de dos. — Le jupon uni est ä
pH Bulgare et traine. Les cötes du tablier sont en madras, avec biais en
madras pour les relier aux echarpes du devaut; la frange grillee entoure
completement le bas. Ces cötes sont drapes et releve's au milieu derriere,
a deux reprises, sous des nosuds ä doubles coques garnissant ainsi le pli
du jupon. — Le dos du corsage offre cette particularlte que les petits cöles
de la basque sont ornes d'un biais et d'une ruche en madras, qui se ter-
minent en pointe dans le bas avec un noeud de ruban pareil aux aulres.
Frange grillee pour terminer. Ruche unie et biais en madras dans le haut
du corsage. — Vu de trois quarts, le chapeau presente une garniture qui
se compose d'un noeud alsacien en ruban noir et d'une demi-guirlande de
fleurs semblables ä Celles du bandeau.

Desci-iptlon <Ie la gpnvnre colorlee n" 1 ViK C.

Costumes de campagne. — 1. Toilelte en faule noire et etoffe gri-
saille laine et soie. — Un volant surmonte d'un bouillonne est pose pres¬
que jusqu'ä la traine : cinq plisses d'etoffe grise garnissent la jupe. La lu-
nique forme un tablier pointu sur le devant, encadre d'un biais de faille
noire. Une echarpe d'etoffe grisaille passe par de larges ceillets et se termine
par un noeud. La tunique, un peu longue derriere, est gracieusement rele-
vee de cöte. — Corsage cuirasse garni de biais noirs. Col Medicis avec
plisse formant draperie. Manche bouillonuee dont les parements rappellenl
la garniture de la tunique. — Chapeau de paille anglaise, garni de velours
noir et de larges marguerites melangees de fleurs d'eau.

2. Robe en faille et crepeline bleue. — La jupe, en faille, est entiere-
ment plissee derriere. Les plisses du devant sont en crepeline. — Le ve-
tement qui forme tunique est en crepeline biodee. Le devant est d'un seul
morceau. La manche est formee par une Sorte de pelerine retenue derriere;
la seconde partie, qui vient se rattacher en dessous, n'esl tenue que devant
sous la frange et derriere ä la taile, afm de laisser les bras libres. Rieb»
frange assorüe. — Chapeau de paille garni de faille bleue. Traine de rosei
de differents tons posee sur la calotte. Dessous, noeud de faille faisant
bandeau.

Descrlption de la gravure coloriee n° 1ÄSÖ D.

Substitute ä la gravure 1325 D, pour les abonnees qui en ont
fa.it la demande.

i. Chapeau de paille marron ä. bords en paille de couleur naturelle.
Coques en damas Renaissance, nuance creme, sur le dessus; guirlande de
feuillage varie et fleurs des champs, avec large coquelicot el tiaine. Ban¬
deau en ruban creme avec nceud dessous.

2. Chapeau de paille noire. Tour de lete en tulle et blonde, et traverse
en velours bleu nouee au milieu. Guirlande de bluets autour de la calotte,
tres touffue sur le sommet et terminee au bas derriere en petite traine avee
feuillage.

3. Chapeau en paille d'Italie. Larges coques en faille rose groupe'es au
sommet avec des touffes de plumes et une aigretle assortic. Echarpe en
faille drapee autour de la calotte et formant un double noeud catogan avec
une marguerite.

4. Col ouvert en batiste. Forme rabattue et revers devant entoure de
dentelle. Double noaud de cravate en surah damasse bleu.

0*
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5 Corsage en nansouck. Un coulisse raye de lisere's jaunes et garni de
broderie anglaise cntoure 1c haut par deriere en suivant les cötes devanl.
Ijande de broderie anglaise au milieu et sur les berds inferieurs de la
basque Col rabaltu eu surab iaune, avec noeud ä double coques et paus
flotlants eu surali raye. Bouiltonne coupe par des liseres jaunes et brode¬
rie anglaise dans le haut de la manche; celle-ci se termine par un volant
moitie" plat, moitic plisse, formant un parement lisere de jaune, avec
broderie anglaise remontante.

(i. Col et sous-manche en toile lisse. liracelet de vclours bleu.

7. Col en toile jaune, a coins rabattus et ouilet de toile blanche, avec
revers en toile, garnis de ronds de dentelle blanche fixes par un ruban
jaune.

8. Collerette plisse'e, montante et rabattue, eu batiste. Cravate en surali
rose passet dans un anneau d'or.

Descrlplton de la flgui-Ine coloi-iee L. n« 3«.

Annexe de l'edition n"3.

Tou.btte d'interikur. —' Jupon ä traine, en faille bleue, monte ä
pli Bulgare. — Milieu de tablier en surah saumon, large de 23 cent., au-
quel se relie cliaque cöte du tablier. Cos cötes, en faille bleue et assez lar-
g»s, sont fixes derriere par un quadruple pli; un volant bleu, double de
surah saumon, ouvert en chäle et a pointes devant, lace derriere. — Cor¬
sage veston en faille bleue, ouvert devant de facon a laisser voir le gilel
ä basques fuyantes devant et longues derriere. Un volant bleu et saumon
entoure tous les bords en formant un coquille et devient col montant dans
le haut. Manches plates et rondes, garnies sur la couture du coude d'un
volant pareil aux pre'cedents. — Lingerie ouverte en dentelle blanche (point
ä l'aiguille.)
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AVIS TRC8 IHPORTA1VT

Quelques-unesde nos abonnees s'etonnent de n'avoir pas regit
de reponse ä diverses demandes ou reclamations; cela vient de
ce qu'elles negligent constamment, malgre nos avis reiteres, de
joindre a leurs lettres la bände de leur Journal.

Lorsque cette bände leur fait defaut, il Importe qu'elles nous
indiquent tres-exactement le titre du Journal au sujet duqutl
elles nousecrivent. Autrement, notre maison possedant plus d'une
douzaine de publications differentes, il nous est impossible de
savoir de quel Journal il s'agit, et force nous est, ä notre grand
regret, de ne donner aucune suite aux lettres regues.

Ad. G. et Fils.

On s'occupe d'une fagon tres serieuse de l'organisation d'une
magnifique Tombola dont le tirage aura Heu le 10 aoüt prochain
au Palais de ['Industrie, dans une grande fete qui sera donnee
par ladirection de 1'Exposition internationale des Industries ma¬
ritimes et lluvialcs, au benefice des oeuvres pbilanthropiques de
la marine.

Nous faisons des aujourd'liui un appel non-seulement aux
exposants, inais k tous les amis de la charite, et ils sont nom-
breux en France, pour qu'ils prötent leur concours ä cette bonne
«uvreen adressant au Comite les lots destines k au^menter l'e-
elat de cette solennite. La direction a voulu, bien entendu sous-
mre la premiere. Le lot apporte par eile a la tombola est d'une
valeur d au moins cinq mille francs. On peut juger par lä de l'im-
portance qu'elle attache a la realisation de son projet: venir en
aide dune fagon efficaceaux classes laborieuses et si interessan¬
tes de la marine.

A. B.

CHRONIQUE MONDAINE

Par ce temps printanier et depuis la reprise des courses du
Rois de Boulogne, le raout par excellence est cekn qui se tient
dans l'enceinte privile^tee de Longchamps. Chaque dimanche, la
vie sociale s'y concentre de deux k cinq heures, et c'est char¬
mant ! Vous parlez ä vos amis, vous nouez des relations ou en
retrouvez d'anciennes que vous pensiez perdues, vous apprenez
ii mottre des noms sur des visages, vous presentez, vous etes
presente, et ainsi, allant de groupe en groupe, assis, leve, arrete,
ambulant, vous vivez lk en quelques heures plus qu'ailleurs pen-
dant un mois.

Dans l'enceinte du pesage, chaque groupe, chaque coterie so¬
ciale ont une place habituee et dontnen au monde ne les ferait de-
partir. Vous y retrouvez fideles, tous les dimanches, les mömes
visages. Ces reunions, dont le centreest toujours quelque indivi-
dualite mondaine de marque, forment autant d'enceintes privile-
giees dans l'enceinte meine. II y a le banc de celle-ci et les chaises
de celle-lk, le cöte de la jeune Amerique et celui de la vieille
France; la chaussee d'Antin se place en avant des tribunes, tandis
que le faubourg Saint-Germain s'abrite dedans.

II y avait, l'autre dimanche, abondance de jolies toilettes, de
style original et de coupe choisie. Une mention speciale est due
aux costumes de drap leger anglais de couleur claire sur jujxms
de faille ecossaise. Les manches du corsage, fait en plastron, sont
pareilles au jupon.

Les broderies de paille, les garnitures en galons de paillo ont
fait leur apparition, et la mode aurait pu choisir plus mal. On
compose ainsi des combinaisons d'ornement tres en harmonie
avec les costumes d'ete.

Quant aux chapoaux, ils contmuent k etre de plus en plus in-
vraisemblables. On ne snit oü s'arrötera la fantaisie des modistes
en matiere de coiffure. Cependant, comme c'est fatal avec tout
exces, dejk la reaction pointe k l'horizon et ne fera que s'accen-
tuer. Les simples chapeaux de paille rond ou bergere tout lleuris
dessus et dessous, les petites capotes bonnes femmes a fond de
talfetas et passe de paille se montrent sur les tetes les plus aris-
tocrati((ucs, et de.la iront aux couches sociales inferieures.

Malheureusement il n'en est pas toujours ainsi, et la propor-
tion est parfois renversee : on prend en haut l'exemple d'en bas,
et le beau monde, au Heu de donner le ton, regoit la note. Voyez
ce qui s'est passe pour la chevelure feminime. Vous vou.s rappe-
lez les cris et les protestations, quand quelques femmes d'avant-
scene parurent les cheveux ebouriffes, faisant totalement dispa-
raitre le front, jusqu'a votier les yeux et meme quelque peu le
nez. Ces depeignees furent acceptees comme les comiques de la
salle aux premieres representations, et les femmes du monde, aux
bandeaux lisses ou tout au plus ondules, furent les plus mo-
queuses et les plus meprisantes devant ces aberrations de la classe
des excentriques.

Or, quelques annees passerent, et qu'est-il arrive ? Je n'ai pas
besoin de vous l'offrir en cent ni en dix a deviner, car vous le
voyez et le savez comme moi : les depeignees ont faitecole, et les
femmes comme ii faut ont peu k peu imite les excentriques, et au¬
jourd'liui les cheveux en broussaille sont de vogue autant que
jadis ils etaient de compromettanteexception! Aux courses, dans
le monde, a l'Opera, vous ne voyez que femmes du meilleur
monde coiffees decet ebouriffement jusqu'aux sourcils et ressem-
blant, de la plus comique fagon du monde, des deuxmondes meme,
a ces petils grillbns de la Havane, aveugles de leurs soies et ne per-
cevant les humains et les morceaux de sucre qu'k travers des
meches evaporees, desordonnees, comme k la suite de quelque
prise de patte, quelque demSle avec le petit chat. Mais c'est la
mode, et ce mot despotique dit tout. II faut s'incliner.

,.**■? -st '
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La Sensation mondaine de la semaine a ete la fete donnee sa-
mcdi a l'ambassade ottomane par Ali-Pacha. Toutes les promesses
defecrie qu'avait fait naitre l'idee d'un bal on ce milieu orienta 1,
ontete tenues et au-delä. On marchaitd eblouissement eri eb ouis-
sement, et le jardin, eclaire par mille lanternes muUicolores, of-
frait un decor que n'eüt pas desavoue l'imaginatiou de la Sultane
Shehernzade.

On connait le personnel de ces fetes : qui l'a \u une fois, le
voit ä jain iis ; c'est toujours le memo entassement feeriqüe d'u-
niformes, de plaques, de grands eordons, de femmes eblouis-
santes de diamants, meles au mqdeste habit noir, faisanf l'onction
de repoussoir dans ce tableau splendidement eclaire sur ses pre-
miers plans. En cequi concerne l'assistance, il serait bien inutile
de dresser un denombrement des pcrsonnages marquants qui
eonstellaient les salons. II faudrait depouiller V AIm<mach natio¬
nal et VAlmanach de Gotha pour y puiser tous les noms en-
chässes dans les bautes dignites de l'Europe, si bien que, l'egahte
etant retablie dans ce peuple de princes et d'arabassadeurs, de
generaux et de ministres, les distinctions ne commencaient qu'au-
dessous.

Raciiaumont.

11 n'en laut plus douter, le chevalier Printemps a mis sop
habit vert. Les blas son fleuris ! Et memo les afbres chetifs
plantes de chaque cöte du boulevard, en plein aspbalte et « nu
eentre de la civilisation » (le long du Cafe Anglais), donnent des
signes evidents et multiplies du retour de la Saison des roses, des
fraises, — et du concert des Champs-Elysees. II y a une heure ä
peiuc j'admirais, au bout des brancbes degarnies des platancs,
les bourgeons soyeux, pareils ä des pinceaux, et qui bientöt
vont devenir d'elegantes petites ombrelles dentclees : fallacieusos
promesses d'ombre et de fraicheur. En attendant, 5a et lä, les
marronniers, plus presses, montrent dejä leurs feuilles, encore
pliees comme des eventails au repos. Les oiseaux gazouillent, et
i'on cueille ä l'envi la violette sur les gazons de Meudon et de
Ville-d'Avray —, car fidele ä la tradition :

Au premier soleil de printemps,
L'humble et charmante violette
Fleurit dans l'lierbc, ä l'avenglelte,
Joyeux presage du beau temps !
La nature sommeille encore
Quand eile apparail un malin,
Sur le tapis oü vont eclore
Et la primevere et le tliym...

Et puis, je le repete, pour rejouir les yeux et le coeur, les
lilas sont fleuris 1 C'est au Luxembourg surtout que l'on peut so,
rendre eompte du charme enivrantet doux de cette nouvelle. Au
moinent oü j'ecris, le merveilleux jardin fait songer au paradis
terrestre. Savez-vous, en eilet, riendeplus consolantque l'appa-
rition de ces thyrses embaumes qui donnent un air de [ete ä la
nature, en venant annoncer son reveil ?

Comme elles parlent eloquemment, ces fleurs benies, de jeu-
nesse et d'amour, de gai soleil et d'esperance ! « AI Ions, disent-
elles, souriez, enfants et vieillards, poetes et jeuncs filles, pau-
vres et ricbes, soulfrants et blases! Oubliez vite les jours de
pluie, la biso glacee, l'htver maussade et son manteau de neige I
Oubliez les ennuis, les deceptions, les heures si longues de tris-
tessc, le decouragement, la maladie et la misere... Nous voici!
Dieu nous fait tleurir pour vous rappeler qu'il veille, qu'il vous
aime et nous protege. » A l'oreilledu pau^re elles murmurent :
« Plus de soucis, le soleil revient, joyeux et bienfaisant ;
vous ne grelotterez plus aupres de l'ätre sans tisons! • A celui qui

souffre, elles disent: « Nous apportons la joie et la sante ! . \
l'adolescent: « Ainsi que l'hirondelle et le rossignol, les lilas sont
messagers du printemps, plein de promesses! » Au vieillard
<c Nous annoncons la saison 011 tont renait, oü tout se ranime
croit et espere! ßoncourage! le soleil printanier vousrechauffera-
vous retrouverez la force, et, peut-etre, qui sait ? une partie de
vos cbercs lllusions disparucs I Sous notre ombrage, les heureux
Souvenirs vous rcviendront en foule, et nous vous rappollerons
les belleS annees de la jeunesse ! » A l'enfant : < Chante cours
ris, saute et babillel... Blond iutin aux joues roses, toi aussi
tu es une esperance I Va, profite du bonbeur present, eher 111-
soucieux! Ta niere veille, et ton rire argentin trouve un doux
ccho dans ton cosur !... » Au poete : « Ami, tu vas pouvoir enfm
reeonimencer tes longs entretiens dans les bois, avec l'arbre
avec la fleur, avec le nuage, avec le papillon, l'oiseau, ou lc
rnisseau murmurant! » A la jeune Tille : « Allez, mignonne ■
Dieu vous benit ! Un trouble etrange et delicieux vous a saisie !
Votre regard est humide et brillant... Voici le temps des projets
et des röves ! les lilas sont fleuris ! •

Oui, les lilas sont lleuris! Ils viennent dire tout cela en se-
couant leurs touffes [larfumees, et cependant on ne les ecoute
guere, je vous l'atteste. Partout on discute, on s'agite, on va, on
crie, on court-.. Et si l'on interrogeait, par hasard, le premier
passant venu, ä ce propos: « Certes, repondrait-il a coup sür,
nous avons autre chose ä faire que de nous oecuper de ces pueri-
litesl Ah! bien oui, le printemps, la violette, les lilas, le ciel
bleu!... Si, encore, il s'agissait des asperges en brancbes et des
fraises au madere !... Parlez-nous plutöt du cours de la Boursr.
ou des ballets de Genevieve de Drabant.. . Voilk ce qui nou-
interesse; voilä ce qui merito de fixer l'attention; mais la florai-
son des lilas !... OuelL' bonnc folie, et d'oü sortez-vous donc? >

A quoi bon, en effut, executer ces variations sur un vieux
theme ?

Eh bien (il faut l'avouer avec franchise...), c'est parceque
je crois fermement, eher lecteur, que ce vieux theme sera toujours
jeune...

l.et lilas sont fleuris!
Alexandre Pikdagnel.

SILHOUETTES D'EPOUX

Les journaux de rnodes ne datent point d'hier, comme on
pourrait le croire. Ils ont notamment un ancetre, le Magasiu
des Modes uouvelles, qui remonte ä l'annee 1788. C'est un petit
livre devenu tres rare, au point de valoir presque son pesant d'or.
II content de fort jolies gravures coloriees decostumeset de meu-
bles, et avec cela, s'il vous plait, de la litterature, ni plus ni
moins que nos journaux de modes de 1875.

Voici un interessant eehanüllon de cette litterature :

« Si vous voyez un homme et une femme saisir muluelle-
uient, en compagnie, toutes les occasions de se trouver des de-
fauts et sereprendre sans cesse Tun et l'autre, vous pouvezätre
sür que c'est le mari et la femme.

.> Si tous voyez un homme et «ne femme, dans la meme voi-
ture, observer un profond silence, en regardant Tun de la por-
tiere a droite, l'autre de la portiere ä gaucho, vous pouvez dire,
sans leur faire tort : c'est le mari et ia femme.

• Si vous voyez une femme laisser tomber par hasard son
eventail, son gant ou son mouchoir, et un homme a cöte d'elle
qui ne se baisse pas aussitöt pour le ramasser, mais qui le Im
laisse ramasser ä elle-meme, vous pouvez soutenir hardiment que
c'est le mari et la femme.

• Si vous voyez un homme et une femme se promener sur une
meme ligne ä sixpieds de distancel'un de l'autre,et querhomme,

^»iülnfe-liai
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lorsqu'il se presentera un mauvais pas, ne donne point la main
ä la dame et la laisse aller sans cJremonie, vouspouvez affirmer
que c'est le raari et la femme.

. Si vous voyez une femme dont les qualites et les attraits
soietit generalement vantes, excepte par un seul homme, qui.
ms touche de ces eloges, n'en parle que seehement, decidez li;-
dessus que e'est le mariet la femme.

. Si vous voyez un ijornme et une femme se contrecarrer sans
cesso i't cependant sc dirc toujours : mon eher ami, ou ma bonne
amie, mon amour, soyez certain que c'est le man et la femme.»

Le thöme de eette boutade n'est pas absolument neuf; mais le
developpementenest fin etnemanque, danssa simplicite,nid'ori-
nalite, ni de malice.

K. H.

THEATRES

Ambigu. — L'Affnire Coverley, drame en einq aetes, par
MM. Rarbusse et Crisafulli, devait primitivement s'appeler \'Af¬
färe Tichborne: mais la censure, avec beaucoup de raison, a
exige qu'elle parut devant le public sous un autre tiire. Fne
courteanalyse de la piece suffira pour faire eomprendre i|ue cetto
modification etait de toute convenance.

Ro^er Coverley aime sa cousine Emily; il en est ahne, mais il
a pour rival secret Arthur Gordon, fils du boucber Gordon, qu'il
a pris pour confident de ses amours et qui le trahit. Chasse par
le pere d'Emily, Roger, pröt ä s'embarquer pour l'Australie, frapi e
au visage Arthur Gordon. Cclui-ei jure de sc venger, et dans ce
butabandonne sa mere, sa femme et son cnfant sur le bateau
qui doil empörter son ennemi.

En mer, Gordon probte d'une effroyable tempete pour se glis-
ser dans la cabine de Coverley; il l'assassine, s'empare d'un car-
nei sur lequel lejeune homme avait t'habitude de noter jour par
jour tous les aetes de sa v>e. meme ses plus secretes pensees, et
se precipite dans les Hots. Attache ii une epave, il voit le vaisseau
s'engloutir. Seul desormais il pourra temoigner de son crime.
Longtemps il lutto contre la mort, lorsqu'un navire, en passant,
lerecueille et le transporteen Australie. — La ses projets se fönt
jour. Ilveut, proütant d'une etrange ressemblance, se substituer
k Roger Coverley, prendre sa place dans sa maison et s'emparer
du memo coup de sa fortuno et de sa fiancec. Mais il a laisse en
Angleterre une femme et une ülle qui le göneront et qu'il importc
d'ecarter de sa route. II ecrit done ä un de ses anciens compa-
gnons de debauche, Xed, de venir le rejoindre et d'amener Ellen
et Retzy, les deux malheureuses qu'il fautätout prix supprimer.
Lorsqu'elles l'ont rejoint, il Charge son complice de Ten debar-
rasser et s'embarque seul pour l'Angleterrc, sous le nom de Roger
Coverley.

Quatre annees se sont ecoulees dcpuis le meurtre. Arthur Gor-
don les a employees ä se coinposer un visage, un son de voix,
des gestes. II est entre, comme on dit, dans la peau de sa vic¬
time, et, gräceau earnet qu'il a etudie dans les moindres details,
il se sent de force a detourner tous les soupcons. La mere de Ro¬
ger, se dit-il, quand eile l'aura presse sur son coeur et couvert de
ses baisers, sera la premierc ii le defendre. C'est en eilet ce qui ar-
rive, tt c'est ä la vraie mere d'Arthur Gordon que lady Coverlev
dispute d'abord ce fils qui lui a ete inesperement rendu. II y a
la dans le drame une scene d'un effet palpitant. Le faux Coverley.
place entre Celle qu'il appelte saniere et celie qui Test veritable-
inent, obüge de lutter contre un reste de piete liliale, assisto im-
passible ä la lutte deehirante qui s'eleve entre les deux femmes
eelle-ci criant : — C'est mon fils ! celle-lä repondant: — C'est le
mien !

Xous arrivons maintenant a la partie de l'ouvrage qui a le plus

cuncouru a en assurer le succes. Ned n'a pasvoulu tuer Ellen et
Belzy : il a trouve la besogne dangereuse; il les ramene donc en
Angleterre, et le faux Coverley, ä la veille d'epouser Emily, les
voit se dresser devant lui au moment meme oü il se felicite d'avoir
ecarte tous les obstacles. II faut qu'elles disparaissent, et qu'elles
disparaissent immediatement.Ned. subjugue, consent ä le servir:
la mere et la fille, attirees la nuit dans la campagnc au bord d'une
voie ferree, seront precipitqes sous les roues d'un train ä toute
vitesse. Arthur etrangle ä moitie sa femme et la jette entre les
rails pendant que Ned entraine la potite BeUy. L'assassin prend
la fuite. Mais, du haut d'un ponl forme par un tunnel, la mere
de Gordon a ete le temoin de ce nouveau crime. Elle crie au se-
cours : personne ne lui repond. Alors, folle de-douleur, eile des-
eend le long de la pile du tunnel en s'accrochant aux pierres.
Deja sous la voüte retentit le sifllet de la locomotive, le train ar-
rive ä toute vapeur, on apercoit la lanterne de la machine. Ned,
qui revient trouver Arthur, veut s'opposer au sauvetage d'Ellen
et precipiter sous les roues les deux femmmes d'un seul coup.
Une lutte s'engage, lutte tcrrible, qui ne dure qu'un moment et
dans laquelle lamere reste victorieuse. Ned ne voit le train qu'au
moment ou il le touche; il pousse un cri,leve les bras et disparait
sous la locomotive. Toutes les voitures lui passent sur le corps.

Ce truc de la locomotive restera celöbreau boulevard. II parais-
sait difficile, pour ne pas dire impossible, de representer ä la
scene, d'une maniere aussi saisissante, un train lance a toute va¬
peur. Aussi l'enthousiasme du public, qui venait de passer par
uue serie d'emotions poignantes, a-t-il ete au comble. Quatre fois
les artistes et le machiniste remplissant le röle du chauffeur ont
ete contraints de reparaitre ; le train lui-mernc a du recommen-
cer son evolution.

Ellen, donc, n'est pas morte. Au cinquieme acte, eile reparait
devant son mari et l'accuse. Gordon en appelle ä sa mere, qui
elle-meme se prononce c nitre lui et le livre au bourreau. Mais
l'auteur a probablement trouve ce denouement trop vulgaire, et
il nous fait assister, pour garder la couleur anglaise probable¬
ment, ä une sortc de parodie de la celebre scene dans la pelle
Macbeth apostrophe le spectrede Banquo. Ses victimes se dressent
une kuno devant lui, et, sous l'cmpire de cette hallucination, il
tombe foudroye apres avoir confesse tous ses crimes..

Tel est le drame qua donne le theätre de l'Ambigu et qui nous
parait appele ä uu succes durable ; non que cet ouvrage soit en
realite superieur ä beaucoup de ceux qui se debitent babituelle-
ment sur les theätres du boulevard, mais parce qu'il renferme
deux ou trois situations vraiment dramatiques, assez habilement
exploitees, et surtout parce qu'il offre un truc machine avec assez
d'art pour produire une Illusion presque complete, de nature k
satisfaire un des cötes de la curiositö naive du public.

L'in'.erpretation generale a ete aussi bonne qu'on pouvait le
desirer.

Uop-Frog.

Deecrlptlon de la gravnre G ii" S»» (pago 222).

\. Costame pour pelite Alle de einq ans (vu de dos), etecute ea cache-
mire bleu. — Jupoa plisse ä pli» plats. Aumoniere sur le cöte, terminee
par un,> frange grelot assonie. — Tuniquo garnie de franges, diapee sur
le cöte nu-dessiis di^ l'aumoniere. — Gorsage ä basque postillou, echancre
d ms le haut sur un plisse de meme etoffe, avec col raballu orne de fraDges.

2. Meme coslume que le precedent (vu de face). — La tunique couvre
le jupoo presqye tout autour et revient se fixer sur le cöte, au point de
dejiait. — Corsage pointu devant, ouvert dans le haut et echancre comme
dans le dos, sur le meme plisse plat, avec le col rabattu. Le bas des man¬
ches, ä sabot, est garni de fraitg«s sur un plisse plat et boulonne dessus.

3. l-'.ilelol iladami: VArchiduc, encachemire noir, demi-ajuste (vu dede-
vant. — Le devant simule uu gilet Louis XV. ä longues basques se pro-
longeant jusque derriere; il est garni, au milieu, de biais en faille pose's
en feuillets les uns sur les aulres. ün biais en cachemire, a bordsliseres de

wmi
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f;ülle, cncadre ce gilet cn carre avec ime range'e de gros boutons de'nacre 4. Meme modele que le precedent (vu de derriere). — Le milieu du dos

1. Costume de petite fille (vu de dos).

snr lescötcs. Le baut est ouverl en coeur avec col rahattu. Plisse en failb
2. Meme costume que le n 0 1 (vu de face),

est garni d'une echelle de feuillets en faule, cncadres de montants en biais

3. Paletot Madame l'Archiduc (vu de devaiu).

au bas des manches; biais et lise're's dessinant un parement, et cbou de
rubaD a l'extremitc de la pointe.

*f n

4

I

4. M6me modele que le n<> 3 .vu de derriere).

lise're*s, lesquels garnissent le bas en carre' et rejoigneDt les biais des devants.
Choux de ruban aux deux cöte"s inferieurs de I'echelle.

H^H
■ ■■
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PLANCHE G. N° 507. -- DESCRIPTION, PAGE 218.

TOILETTE DE PROMENADE
Modems de Mlle Ado.phine Kce„ ig , ( rue Monslgny# ]9) ,
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ALL IS WELL, TilAT EMS WELL u
( NOUVELLE.)

C'etait bien une entrevue de mariage, mais une entrevue sin-
cere 011 chacun dcvait se montrer tel quel. La clioso avait ete
convenue, et il appartenait d'agir ainsi aux deux famillcs qui
avaient le dösir de s'unir.

Plusieurs lettres, qui traitaient ce sujet, etaient parties d'un
\icil hötel de la rue Saint-Guillaume pour arriver ä Bellerive
i llle-et-Vilaino). La mere de Martial annoncait au pere d'Hen-
nette l'arnvee de son fils ä Bellerive ; eile lui permettait de le
garder tout le temps neccssaire pour l'apprecier; et si, comme
eile l'esperait, Henriette de Bellerive trouvait Martial ä son gre,
les fiancailles pourraient se faire entre Quasi modo et l'Ascension,
et le mariage entre la Fete-Dieu et 1'AssompUon. Les parents se
connaissant de longue date, tout demele d'interet et de convc-
nance se trouvait d'avanee aplani.

Los lettres de la rue Saint-Guillaume etaient plus longues que
Celles de Bellerive. (Vesi que la mere, prudente, expliquait que
Martial, ne l'ayant jamais quittee, serait peut-etre un peu inti-
mide, sans eile, dans un milieu qu'il ne connaissait que par
oui-dire ; mais eile le recommandait ä la bienveillance de son
vieil auii.

« Je Tai eleve de mon mieux, ajoutait-elle ; aussi vous com-
prendrez facilement qu'il ne soit ni liardi ni delure. »

Suivaient mille details du premier äge au baccalaureat.
Les lettres de M. de Bellerive etaient plus courtes :
« Envoyez-nousMartial; ma fillc et simple et franche. Au

bout de quelques jours, je vous dirai sans ambages ee que nous
pouvons esperer de l'entrevue de nos deux enfants. Ne vous in-
quietez pas, nous mettrons le votre de suite ä l'aisc, car nous ne
changerons rien ä notre vie ordinaire. II verra sa future comme
eile est; j'ajouterai qu'il serait difiieilo de ne point la trouver
charmante. Toutofois, euere et rcspectable arme, et pour tout
prevoir, si nos enl'ants s'en tiennent ä l'amitie, il faudra ne pomt
leur en vouloir et nous Souvenir que nous devons ä celle qui nous
unit le commerce sans nuages qui a ete un des bonbeurs de notre
vie. t

Martial recut l'orce Instructions avant le depart. II emporta
beaueoup de vßtements coupes ä la derniere mode, des romans
anglais, des morceaux de musique etudies et repetes : caprices,
nocturnes, sonates k quatre mams, des melodies ponr tenorino,
deux douzaines de paires de gants, des badines pretentieus.es et
une corbeille de bonbons dissimules sous un cbamp de coqueli-
cots et de bluets.

II fut recu tres cordialement, mais trouva Bellerive assez in-
confortable.il n'y avait pas de caloriferes ni meme depoeles;
point de bourrelets, par respect pour de vieilles boiseries ; par
consequent, on y etait en communicationconstante avec le temps
du bon Dieu. Le soleil et la pluie jouent les premiers röles dans
la vie campagnarde; rentrer les chiens, sortir les chevaux, partir
pour la cbasse, s'equiper pour la pöche, telles etaient les ques-
tions agitees le plus souvent entre le pere et la fillc.

On assura ä Martial qu'il etait attendu ; rien n'aurait pu le
lui faire deviner.

Mlle de Bellerive n'avait orne sacbcvelured'aucune Fontanges;
eile lui tendit la main et disparul.

Les habitudes du chäteau etaient si simples et si larges, qu'on
n'y changeait rien lorsqu'un visiteur y arrivait. Martial fut con-
duit ii son appartement par le vieil ami de sa mere, et s'occupa
gravement ä choisir le costume qui le faisait le mieux valoir.
Quand il crut l'avoir heureusement combine, il descendit dans le

(*) Tout est bien, qui finit bien.

salon. Henriette y etait; ils eebangerent quelques mots sans
qu'elle se derangeät le moins du monde. Elle etait etendue dans
un fauleuil, les pieds poses sur un grosebien de cbasse quisem-
blail habitue ä cette privaute. Henriette etait cbaussee desoulier-
ä fortes semelles sur b'squels etait une guetre brune qui montüii
a mi-jambe. Elle etait vetue d'un lainage grossier file et tisse h
Bellerive de la toison des brebis. Ses belies mains patriciennrs
sortaient d'un large poignet de toile bise.

— Vous voilä beau comme un soleil, dit-elle en admirant nai-
vement l'ajustcment de Martial.

Elle le regarda curieusement comme un enfant rc<»arde uw
poupee, puis se leva pour aller s'habiller a son four, en dissimn-
lant avec peine l'envie de rire quo lui donnait un costume aussi
apprete.

Elle redescendit des le premier tintement de la cloche du uV
ner. On comprenait facilement qu'un changemnnt de toilette nn
lui prit pas beaueoup de temps: un coup de lissoir sur des bau-
deaux tiresqui, par consequent, ne pouvaientgueresemaneiper,
une robe de soie noire si unie qu'elle avait l'air d'en alteiidre une
autre, des souliers de prunelle sur un bas blanc bien tire, et)]||r
de Bellerive etait prete ä diner de fort bon appetit.

La toiletto de son pere etait regleed'apiös le meme principe. Le
diner fut excellent. Dussent les ampbitryons parisiens nous mau-
dire, il faut constater la superiorile des diners de campagne. Le
poisson peebe au moment d'etre plonge dans la poele. les herbes
fraiebement cueiliies, les volailles savamment engraissees, la
creme epaisse, le beurre päle qui vient d'etre battu, les vins en-
dormis des demi-siecles dans des eayes profondes, composent des
repas que nulle science culinaire ne saurait egaler.

On causa un peu de Paris sur lequel les Bellerive n'etaient
pas aussi ignorants qu'on pourrait croire. M. de Bellerive y al-
tait tous les trois ans pour presider une societe savante dont le
departement s'honorait d'avoir eu 1'initiative.

Neuf beures arriverent vite. Martial fut alors convie ä faire un
peu de musique; il ellleura les touches du piano d'une reverie,
cbanta de sa voix freie la romanceappriseetdemanda ä Henriette
de se faire entendre. Sans se faire prier aueunement, elleexecuta
une marche guerriere et cbanta d'une voix pleine et grave un
theme de Mozart et des cbansons de pays dont la monotone tona-
lite plonge dans une sorte de melancolique engourdissement;
cbants qui pleurent plus qu'ils ne rient, et que les rigueurs de la
nature, tantöt embrasee des feux du soleil et taniot frissonnante
sous les pleurs de la pluie, inspirent k ceux qui vivent avec eile.

M. de Bellerive demanda a sa Olle quelques brünettes du XVe
siecle, des eantiques, une pbrase de Uameau...

— Je l'babitue ii chanter ce ä quoi je pense.
Martial-, aecoutume aux anodines conipositions qui defrayent

les concerts d'amateurs, fut quelque peu depayse de ce que Hen¬
riette lui fit connaitro de ses goüts musicaux autant que d'elle-
meme ce jour-la.

On se separa de bonne beure comme on en avait l'habitude. En
lui disant bonsoir, M. de Bellerive voulut connaitre la premiere
impression de sa fille sur le futur qu'il lui destinait.

— Mon eher pere, dit gaiement la cbasseresse, je le trouve
tres-gentil. Dcnnez-le-moi pour camarade, pour ami, je le veus
bien; mais, pour mari, n'y songez pas. Que ferions-nous dans
notre repaire de Bellerive de ce petit mari la?

Et eile se mit k rire de tout son coour.
— En quoi y serait-il deplace, je vcus prie? reprit M. de Belle¬

rive assez choque.
— Mon eher pere. je n'en sais rien, moi; mais vraiment vous

n'y pensez pas. . . C'est un bon enfant, je crois, et pas laid, si
vous voulez; mais un mari pour votre sauvage? Xon, vraiment...
Voyons, vous avez l'air fache, embrassez-moi... Je ne lui ferai
pas de mal a votre petit protege; je le dorloterai comme il a
l'habitude de l'etre ; mais l'epouser, ob non !
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Et comme, en definitive, le pere et la fille avaient plus d'un
rapport dans les manieres de voir, M. de Bellerive se mit ä rare
aussi.

De son töte, tout en vaquant a sa toilette de nuit, qui n'etait
nas sans quelque appret, Martial pensait que sa mere s'elait me-
prise sur les faeons de Mlle de Bellerive. Mais, quoiqu'elle tut
toute differente de la future qu'ils avaient l'uu et l'autre creee ä
loisir, il dcsirait ardemment lui plaire et se promit de deman-
der, dans sa lettre du lendimain, ä la meilleure des mores, quel¬
ques nouvelles indications, car il comprenait que la coupe recher-
ehee de ses habits, los methodes vaporeuses et quelques fadaises
n'auraient aueune pnse sur celle qu'il voulait conquerir.

On dejeunait de bonne heure ä Bellerive.
— iVous allons monter k clieval, n'est-ee pas, inon pere?

• Martial, qui etait un fort medioere cavalier, ne dit rien ; mä.s
M. de Bellerive, desirant que Martial connüt immediatemen:
l'importance de sa terre, conseilla plutöt une promenade en voi-
ture.

— Vous pourrez monlerä cheval avant lediner, mais je tiens ä
presenter nos petits domaines pendant le gai soleil de midi.

M. de Bellerive pensait d'ailleurs qu'uno longuecourse en voi-
ture faciliterait la confiante causerie qu'il desirait; car le juge-
ment de la vei.lle ne lui semblait point etre sans appel.

— Eh bien ! promenons-nous en voiture, ditHenrietle;onatte!-
lera les nouveaux; justement, c'esi leur jour de lecon.

M. de Bellerive n'osa pas trop contrecarrer les projets de sa
fille.

— Soit, dit-il; on les mettra a la victoria, et Jean oecupera le
siege de derriere, pour le cas oü tuaurais besoin de lui.

— Ce qui arnvera, n'en doutez pas.
Martial se hasarda ä demander si les chevaux etaient sages.
— Oh ! ils ne le sont pas du tout: c'est pour cela qu'ils m'amu

sent; mais vous savez conduire, n'est-ce pas? et ä nous trois, ce
sera bien le diable si nous ne pouvons en venir ä bout. Ils ne sont
pas vicieux, seulement ils sont gais I Oh! mais gais. .

La perspective de cette promenade nerejouissait nullement Mar¬
tial; une causerie au coin du feu lui eilt semble bien preferable.
Mais il n'y avait pas moyen de l'avouer.

Apres le dejeuner, on resta dans le salon quelques moments:
M. de Bellerive fumant sa pipe, Martial mächonnant un londfes,
et Henriette faisant des cigarettes qu'elle fumait ä moitie. Le pere
et la fille causaient alors volontiers de. ce qu'ils lisaient; ainsi
tirent-ils; le jeune Martial se tut, c'est ce qu'il avait de mieux a
faire. II s'agissait d'un livre sur la politique de Richelieu. Tous
ceux de la vielle France ne s'oecupent guere que d'elle; jeunes
et vieux s'absorbent ä l'etudier en attendant mieux.

L'heure del'inevitable promenade sonna, et Martial, aux cötes
d'Henriettc, parcourut Bellerive et les lieux circonvoisins, un pe:i
distrait, il faut l'avouer, des surprises des points de vue, par Its
gaietes intempestives des jeunes chevaux qui lestrainaient; d'au
tant plus que Mlle de Bellerive, sous pretexte de ne leur tolei'ei
aueune faute, les fouettait, les morigenait en les obligeantä passi r
plusieurs fois devant tel ou tel objet qui les avait inquietes. Ouaml
leur resistance etait au-dessus de ses forces, le cocher mettiil
pied a torre, et apres des pouparlers, des experiences inl'ructueu-
ses, les chevaux obeissaient enfin; alors Mlle de Bellerive chan-
tait vicloire, disait a ses betes les plus charmantes douceurs, mais
ne s'oecupait pas plus de son compagnon de rou'e que s'il n'exis-
tait pas. Pendant ee temps-la, Martial, gele et peu rassure, son-
haitait fort le retour au logis.

Ce fut seulement en arrivant au cbäteau, et dans l'heureusc
disposition d'esprit d'un genoralquia gagne une bataille, qu'elli
daigna regarder la face violacee de Martial.

— Vous n'avez pas l'habitude du grand air, je vois cela.
Vous vivez donc dans une boite? Cet air vif ne me cause aueum
incomraodite!

Martial ne savait quo diro.
— Venoz dans la falle a manger; je vais vous faire boire quel¬

que chose; surtout ne vous approchez pas du feu; dans ['etat oü
vous ötes, il vous donnerait une engelure sur le nez.

En la voyant s'oecuper de lui, Martial oubiia son onglee. Elle
rnonta chez eile chercher un pot de pommade de eoncombre, faite
au cbäteau. et sans facou commenca ä Ten barbouiller, comme
eile aurait arrange un enfant souffrant de fc-ux de dents.

— C'est <[uc cela doit vous cuire veritablo.uent. Mon pere, plai-
gnez M. de Cbasteny. Regardez: doi't-il etre assez mal ;i l'aise ?

Et eile continuait ä etendre la pommade du bout du doigt, nar-
rant que les petites betes avaient ete sages comme dos ixnages.

Pour rien au monde Martial n'aurait donne le coup de biso
qui l'avait si mal essore; les soins de cette belle campagnarde le
touchaient fort. Elle savait etre douce des qu'on souffrait. Ouand
il fut reconforte par du vin ebaud, eile l'envoya sc döbarbouil-
ler a l'eau tiede.

Martial, un peu remis de la course vive ä Iaquelle il avait ete
condamne, complimenta fort M. de Bellerive sur le hon etat de ses
domaines et l'etendue de ses bois.

— (Juel dommage que la chasse soit fermee I Vous vous seriez
amuse; figurez-vous quo mon pore marche sept heures de suite
avec moi sans se fatiguer!

Martial ne regretta point d'etre prive d'une marche aussi en de-
liors de ses habitudes et eeouta avec attention le recit d'exploits
qui lui semblaient fabuleux. II resultait clairement de tout ce qu'il
entendit qu'un homme qui ne serait rii adroit chasseur ni bon ca¬
valier ne pourrait plaire ä Mlle Henriette de Bellerive. Alors
Martial se demanda pourquoi il avait appris la valse, le tric-trac
et tant de sonates?

Tout contentement de lui-m6me disparut; il avait sutli pour
cela de la simplicite de Mlle de Bellerive.

A quoi bon tout ee qu'il avait fait jusque-lä? Qn'etaient aupres
de cette charmante Henriette les filles reservees et fournoises (jui
l'etudiaient sans le regarder pendant les ennuyeutes soirees de
Mine de Cbasteny?

Une voix chaudement timbree, une gaiete egale, une sincore
compassion pour un malaise, et voiei M. Martial de Cbasteny
amoureux. II est vrai de dire que la voix sortait d'un eorps plein
de souplesse; le rire montrait des dents adorables, et les soins
avaient ete donnes par des mains comme il n'en avait jamais vu.

Cette vie de Bellerive, cette vie qu'il ne connaissait pas deux
jours auparavant lui semblait desormais etre la seule enviable.
Toutes les politesses de la vie mondaine lui apparui'ent soudain ;
et il se mit ä penser que l'bomme que Mlle de Bellerive associerait
k la sienno deriendrait infailliblement un beros.

II ne songea donc point a refuser une promenade ä cheval;
quelques lecons de manege ne l'y avaient guere prdpare; mais
commentavouer qu'il avait peur ? d'ailleurs la verite est (ju'il ne
craignait rien autre chose en ce monde que de deplaire ä Mlle de
Bellerive.

— Etes-vous bon cavalier, Martial ? demanda M. de Bellerive
lorsque les chevaux piaffaient deja devant le perron.

— Or inaire, monsieur, ordiuaire.
II mentait heroi'quement.
M. de Bellerive recommanda a sa lille la plus grande prudpnce.
— Xe craignez rien, mon pöre; mais il ne faut pas que M. de

Chasleny se croie oblige de m'acconipagner: je pense qu'il \<>pem
sans danger, toutefois si...

— Ali) mademoiselle, quedites-vous la?
Et Martial, apres avoir serre affectueusenient la main de 31. de

Bellerive et aide Henriette ä se mettre en solle, s'elanci sur le
cheval qui lui etait destine. Le vieux cocher suivit ä distance res-
pectueuse et la promenade commenca.

Tout alla bien d'ahord; peu apres Mlle de Bellerive irouva bon
d'allonger le trot de son cheval qui etait tres rapide; celui de Mai-

■
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tial le suivit, et le pauvre garcon supporta assez bien cette vive
ailure.

Evidemment le ciel le protegeait, car jamais de sa vie il n'en
avait fait autant. Henriette, tout au plaisir de humer l'air, ne 1c
regardait point. II pouvait donc l'admirer autant que le soin de
ne pas tomber le lui permettait, et il revait d'amour sans fin, de
hardies chevauchees, de chasses bruyantes, lorsqu'au detour d'une
allee que des tas de pierres, places symetriquement pour fournir
aux reparations du ehemin/diminuaient eneore, son cheval tourna
court: et comme Martial surpris k l'improviste raidit son Corps
en arriere pour resister au mouvement au lieu de le suivre, il en
resulta une brusque Separation entre le cheval et le cavalier qui
tomba etendu sur le dos et perdit connaissance.

Mlle de Bellerive arreta sa monture, descendit, souleva la tete
de Martial et, voyant qu'il etait evanoui, appcla le domestique
qui suivait, lui mit les deux chevaux en main et lui donna l'ordre
de ramener une voiture du chateau.

Elle uritla töte de Martial sur ses genoux, couvrit ses pieds de
la jupe desonbabit de cheval,rechauffases mains dansles siennes,
etlorsque la voiture demandee arriva, eile l'yporta presque et le
contint dans ses bras pour eviter qu'il ne souffrit des cahots du
chemin. En attendant l'arriveedu medecin, eile s'installa k son
chiivet et appliqua les remedes prescrits en pareil cas.

Lorsque M. de Bellerive rentra d'une tournee dans ses fermes
les plus proches (il ne sc passait point de jour qu'il n'-en visität
quelqu'une), le medecin le rassura; le malade semblait avoir
echappe k un grand danger; le pouls revenait, la respirationrepre-
nait son egalite.

Martial etait engourdi, mais ne souffrait pas beaucoup. II en-
tendait mal, voyait a peine, et sentait pourtant qu'il n'etait pas
gravement atteint. Comme un calme absolu avait ete prescrit,
uae seule personne etait dans sa chambre. Cette personne allait,
venaitde son lit ä la cheminee, renouvelant les compressesde son
front, dosant les potions, attisant le feu.

El comme Mme de Chasteny avait toujours dit ä son fils qu'au-
cune femme au monde n'aurait pour lui les soiiis dont eile l'en-
lourait, Martial, auqnel un long evanouissement avait öte la no-
lion du temps, pensa que sa mere, appelee en toute bäte, etait sa
garde- malade.

Ce ne fut qu'au matin suivant qu'il s'aperc,ut de sa meprise en
distinguant parfaitement les traits de la chasseresse. II n'en dit
mot et ne souliaita pas guerir vite.

üü prenait-elle cette douceur de mouvements? Comment pou-
vait-elle rester enfermee dans une chambre?

Quand Mlle de Bellerive s'apercut qu'il la suivait des yeux, eile
voulut savoir comment il se irouvait. Alors eile lui prit la main
et lui demanda de ses nouvelles.

Martial sentit le froicl de la vie reelle l'enveiopper, et, pris d'une
terreur qui lui donna du courage, repondit qu'il allait bien, mais
qu'il l'adorait...

Mlle de Bellerive eut l'air de n'entendre que la premiere phrase.
— Racontez-inoi maintenant comment la chose s'est passee;

car, enfin, il laut que quelque incident extraordinaire, une dis-
traction, un etourdissement, un malaise... Que sais-je?...

— Je vous aime et voilä tout.
— L'allure etait des plus raisonnables. Joyeux-Vicomte n'est

nullement vicieux, et vous ne nie ferez pas croire qu'une petite
gaiete peut jeter par terre un bomme qui a l'habitude...

— Je vous aime, Henriette. Je ne sais pas monter a cheval;
mais j'ai craint de vons paraitre ridicule en l'avouant. Voila la
verite...

— Vous saviez que vous vous exposiez k quelque chute ef-
froyable ?

— Je voudrais nie faire tuer pour vous prouver que je ne suis
pas poltron, et pourtant, je ne veux pas mourir si vous m'ai-
mez.

L'amour a de ces raisonnements-lk.
Mais les deraisonneurs se comprennent mieux que les logiques

qui n'ont jamais pu s'entendre sur quoi que ce soit depuis lecominence-nentdumonde.
— Helas 1 je sens maintenant comment il faut etre pour vous

plaire. Je suis comme une fille et vous devez en rire...Mais
est-ce ma faute ? Je suis comme on m'a dit d'etre et comme j'ai vu
ma mere, que j'adore... Je vous aime, Henriette. Pourquoi ne
dites-vous rien? C'est devotre silence que je vais mourir! Voyons,
qu'ai-je fait de mal? J'ai cm qu'ä force de vous aimer, je ne
tomberais pas de cheval...

Mlle de Bellerive ne disait mot. L'inflexible logique de ces
discours insenses l'avait-elle gagnee ? Martial l'ignora absolu-
ment, car, ä bout de force, il s'endormit.

Henriette s'assit au coin du feu, les pieds allonges sur son einen.
En vain son pere vint-il plusieurs fois la chercher; eile etait rivee
k cette chambre et n'en pouvait sortir. Ce malade, qui bien evi¬
demment s'etait fait casser la tete pour eile, ne lui semblait plus
le garcon faible et moquable arrive de la veille, endimanche dans
des habits appretes; eile se sentit prise pour lui de cette tendresse
unique dans la vie, qui, k la fois maternelle et filiale, sait prole¬
ger et respecter l'etre qui en est l'objet.

M. de Bellerive l'ayant exige absolument, eile descendit in
moment dans la salle k manger pour prendre un potage. Ils cau-
serent de suite de la redaction de la lettre qui devait annoncer k
Mme de Chasteny l'accident de son fils et la mander k Bellerive.

M. de Bellerive etait fort effraye de la secousse douloureuse
qu'allait eprouver sa vieille amie. Que dire pour ne point la Lou-
leverser et la deeider k venir de suite, car ces chutes amenent
(|iielquefois des desordres qui ne se produisent qu'au bout de
plusieurs jours?

— Ces deux etres vivent comme nous Tun pour l'autre ; tu
juges, mon enfant, combien j'apprehende.

— II faut pourtant prendre une decision avant le passage du
pieton... j'en ferai une maladie.

— Qui aurait pu prevoir semblable contre-temps 1 Te figures-
tu le saisissement de cette pauvre femme? Et eneore une lettre
vaut mieux qu'un telegramme; un telegramme la tuerait I La
vois-tu, revant noces et avenir sans nuages entre sa Chiffonniere
et son Journal, et recevant cette mauvaise nouvelle? J'ai bien
pense k aller la chercher k Paris, mais en nie voyant, eile devi-
nera qu'il s'est passe quelque chose de grave; et puis je suis moi-
inßme fort adlige, car son fils me plait ..... Enfin, fillette, quoi-
qu'il soit tout k fait dilferent de ce que nous revions, ce garcon
n'est point a dedaigner.

— Non certes, mon pere.
— Je ne crois pas m'etre trouve de ma vie dans semblable

embarras! Je ne me consolerais jamais, sans le vouloir, il est
vrai,d'avoir ete la cause d'une poignante douleurpour uneceur...
Allons, donne-moi ce qu'il faut pour ecrire; tu ne me dis rien,
toi qui es ordinairement de si hon conseil ?

— Je reflechis, mon eher pere.
— Lui cacher l'etat de son fils serait prendre une responsa-

biliteque je n'aeeepte pas... C'est k perdre la tete...
Les domestiques s'etaient retires discretement; le pere et la

fille etaient assis en face l'un de l'autre: Mlle de Bellerive, le
inenton dans la main, les yeux baisses sur un [bouillon (ige; M.
de Bellerive tournant machinalement, dans les goulots de leurs
(lacons, les bouchons doresde ses vins de dessert preferes.

— Voyons, dicte-moi la lettre, car je me sens incapable de l'e-
crire seul; tu ne dis rien ? II semble que tu aies jure de me met-
tre audesespoir.

Alors Henriette quitta sa place et dit :
— Mon pere, puisque Martial venait pour m'epouser. ;.e erois

(si tel est votre avis) qu'il faut ecrire k sa mere que nous l'atteu-
dons..... pour rediger le contrat?
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— All! voilä qui s appelle parier; tu y as mis le temps, mais...
d'abord, tu ne trouveras point meilleurgentilhomme. Ah! finaude,
quel changeraent depuis hier! Mais je t'approuve. Nous en ferons
ce que nous voudrons, de ce mari-lä. Quelques hivers de chasse,
et tu m'endiras des nouvelles. Vois-tu, les femmes ne s'enten-
dent pas ä elever les garcons; son excellente mere en a fait une
panade, mais l'air de ßellerive, nos vieux bouquins commentes
au eoin du feu, et... Et puis d'abord, nous ne pouvons sortii
autrement de la Situation presente. Vive Dieu ! tout est bien qui
finit bien.

II avait ete convenu que l'on attendrait l'arrivee de Mme de
Chasteny pour annoncer a Martial qu'il etait agree; mais Je pere
d'Henriette qui, ainsi qu'il le dit, aime les choses [faites, ne put
garder le silence.

La vie amoureuse de ces deux enfants a commence dans une
chambre de convalescent. En femme prudente, Henriette s'aeeou-
tume ä rester davantage au logis, quoique Martial fasse le projet
de mener une vie des plus actives des qu'il sera tout ä fait remis,
Aussi, en causant de l'avenir heureux qui semble leurötre reserve.
Mme de Chasteny et M. de Bellerive constatent que le caraetere de
leurs enfants est singulierement modifie.

Ange Benigne.

LE ROMAN IMPOSSIBLE

(SCENE DE LA VIE LITTERAIHE.)

Ils s'etaient rencontres, l'autre soir, sur le boulevard oül'on
fume.

Apres ces poignees de main que tout le monde prodigue au-
jourd'hui ä tout le monde, Tun des deux s'arrSta brusquement
et d'un air grave :

— Cher ami, dit-il, un mot.
— Deux, si vous voulez.
— Vous savez que je fonde un Journal.
— Les affiches me l'ont appris.
— Fondant un Journal, j'ai naturellement besoin d'un feuil-

leton.
— Ayant besoin d'un feuilleton, je me suis dit : « Ce qu'il y a

encore de mieux sous ce rapport-lä, c'est un roman. »
— II en faut un, en effet.
— Il est vrai.
— Eh bien, puisqu'il me faut un roman, c'est un heureux

hasard pour moi que de vous rencontrer.
— Pourquoi <ja ?
— Eh ! pardieu, parce queje vais vous prier de m'en faire un.

Ca vous va-t-il ?
— Ca depend.
— Comment ( ca depend ! Est-ce que vous repugneriez ä tra-

vailler pour mon Journal ?
— Du tout.
— Que voulez-vous donc dire, alors, avec votre : ca depend ?
— Une chose tres simple.
— Bon ! Mais quelle chose encore, je vous prie ?
— C'est que je ne sais vraiment pas si nous tomberions d'ae-

cord surcelte affaire delicate qui s'appelle un roman ä faire.
— Cher ami, vous voulez rire !
— Moi ? En aueune faeon, je vous jure. Je parle tres-serieuse-

ment. Je crains que nous ne puissions pas tomber d'aecord sur
ce que vous desireriez de moi, au cas oü j'aeeepterais d'ecrire
pour vous.

Ici le directeur du nouveau Journal fit deux pas en arriere et
se mit ärire auxeclats.

— Je coneois, reprit-il, que deux galants hommes, d'ailleurs

faits pour s'entourer d'une estime reeiproque, soient en dissen-
timent sur plusieurs elements de la vie usuelle, l/un peut aimer
les chapeaux melons, l'autre les chapeaux hauts de forme. J'ai
un cousin, fou de la musique de Mozart, qui devient de la couleur
d'un homard cuit, quand on lui parle de la musique de Jacques
Offenbach. On peut differer sur la saveur d'un mets, sur une
cocardepolitique, sur ce que valent les cheveux d'une brune ou
les cheveux d'une blonde ; on peut varier en philosophie, puis¬
qu'il y a des idealistes, des sensualistes, des eclectiques et des
positivistes. En matiere de roman ä l'usage des journaux, c'est
une autre paire de manches; onest forcement d'aecord.

— Voilä ce que jene concede pas, reprit l'autre en secouant
les cendres de son cigare.

— Eh! quoi, vous nem'accordezpasqu'il n'y a qu'un type pour
le long feuilleton! Un recit brusque, pas de style, presque pas de
paysage, dix ou douze noms propres, toujours les m6mes, de l'ac-
tion, des faits, du mouvement, beaueoup de dialogue avec profu-
sion de tirets. Qui est-ce qui ne sait pas faire <ja ?

— Le premier venu, j'en conviens, s'entend ä le faire; c'est
precisement pour cette raison que je ne voudrais pas m'en möler.

— Ah! mon ami, prenez garde, votre modestie ressemble au
manteau troue du Cynique, lequel cachait beaueoup d'orgueil.

— Non, ma reserve est de la delicatesse etrien de plus.
— Tranchons lä-dessus et ecoutez-moi ä nouveau, je vous prie.
— Parlez donc.
— Mon ami, faites-moi un roman pour mon Journal.
— Encore un coup, je ne demande pas mieux; mais quel ro¬

man?
— Je viens de vous le dire : le roman de tout le monde.
— Monsieur ledirecteur, je vous y prends; cette fois-ci, ce se

rait vous qui refuseriez.
— Ah ! par exemple ) Puisque je vous demande un roman

comme en fait tout le monde, c'est que je desire que vous me
fassiez un roman de cette facon-lä.

— Soit donc, vous serez satisfait.
— Vous allez vous y mettre?
— Tout de suite.
-- Des demain ?
— Non, des ce soir möme.
— Fort bien.
— Vous savez, d'ailleurs, que je ne boude pas au travail.

C'est juste. Paris entier connait votre poigne.
— Paris en aura une preuve de plus.
— De mieux en mieux. Quand pensez-vous avoir fini ?
— Dans une qumzaine.
— Prenez vingt jours, si ca vous arrange mieux.
— Va pour vingt jours.
Et apres une legere pause :
— Vous n'excederez pas la coupe?
— Non, sans doute, puisque c'est deux volumes, c'est-ä-dire

la coupe de tout le monde.
— Ne vous etendez pas au delä, meme de cinq feuilletons, au

moins.
— Soyez tranquille. J'aurai sanscesse ä cote de moi, sur ma

table de travail, un metre pour mesurer la copie.
— Vous avez l'air de p'aisanter, mais c'est une bonne precau-

tion ä prendre.
— Je vous jure que je la prendrai.
Un petit temps de silence.
Tout ä coup le directeur reprend la parole.
— Avant de nous souhaiter le bonsoir, j'ai pourtant une re-

commandation a vous faire.
— Faites.
— J'ai dit un roman comme tout le monde, mais il va sans

dire que c'eet comme tout le monde qui fait bien.
— Ah ! c'est mille fois sous-entendu, cela.

üi>
all tot«™» 3
ecoiitral-
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— Apropos, permettez-moi, eher ami, un petit inouvement de
curiosite.

— Rien de plus naturel. Soyez donc curieux tout ä votre aise.
— Oü placez-vous votre scene ?
— Je ne sais pas encore: probablement en Bretagne.
— Non, pas la, si ca vous est egal, eher ami.
— Pourquoi ca'?
— Pepuis trente ans la Bretagne appartient en toute propriete

ä Paul Feval.
— C'est vrai. Eh bien, je transporterai mon theätre dans le

Berri.
— Pas la non plus. Le Berri, bigre! c'est ä Georges Sand.

- C'est vrai. En ce ras, j'irai en Normandie.
— Point de Normandie, puisque cette terre des pommes a pour

maitre Octave Feuillet.
— C'est toujours vrai. Allons, je choisirai la Lorraine.
— Y songez-vous? Est-ce que ce n'est pas l'apanage des Erck-

man-Chatrian ?
•— Pour le moins, Paris me reste.
— Cher ami, Paris est use jusqu'a la corde. Que diable vou-

lez-vous dire de potable sur Paris apres Balzac, Eugene Suo.
Frederic Soulie, Alexandre Dumas pere, Alexandre Dumas fils r i
trois cents Tartempions?

— Voulez-vous donc quej'aille dans Finde ou en Chine?
— Non, je ne le veux pas ; vous y rencontreriez ä chaque pas

l'ombre de Mery.
— L'Egypte redevient de mode. Je tape sur l'Egypte.
— Eh! vous n'ignorez pas que, comme roman,enfaitd'Egyptc.

il n'y a que Theophile Gauthier.
— Comme derniere ressource, j'ai le Canada.
— Nenni, c'est dejä pris depuis longtemps par Gustave Aymanl.

le vaillant trappeur.
— Monsieur le directeur, en voilä assez. Je vais me couchei.

et vous et votre Journal, allez au diable !...
Philibert Audemund.

la parfumerie : Les boones maisons ne manquent pas ä Paris; prenez-cn
une et soyez-lui fidele : vous vous en trouverez mieux.

Ce conseil ne s'adresse pas aux clients de la maison Pinaud-Meyer ■
ceux-lä sont d'une fidelite a toule epreuve, qui fait le plus grand honnew
aux excellents produits de cette maison de premier ordre.

Oü trouver ailleurs le La.it d'Hcbe, cette pn ;cieuse lotion dont nous ne
saurions Irop recommander l'usage, qui embellit le teint en le poetisant, ou
la Crime au lait d'Hebe, qui efface les moindres alterations du visage?
Ces deux preparations exquises sont, en effet, la propriete exclusive de la
maison Pinaud-Meyer (boulevard des Italiens, 30).

On peut sürement puiser ä pleines mains dans la Corbeille fleurie pour
y prendre les elemenls necessaires ä l'entretien de la beaute du corps; il
suffit qu'un produit soit revelu de cette marque celebre pour que la con-
fiance doive s'etablir immediatement. La Corbeille fleurie ne peut man-
quer ä ce qu'eile se doit ä elle-meme.

Les parfums ä la inosie sont au bouquet de violettes, et au bouquet
d'Ixora. La maison Pinaud-Meyer a obtenu avec ces deux aromesdeux se-
ries completes de produits varies. La faveur la plus grande a accueilli cc
nouveau fruit d'un travail incessant. Les eaux de toilettes, savons, cold-
creams, poudres, pommades, parfums concenlres pour le mouchoir, — toutes
les delic:tesses raffinees d'un cabinet de toilette elegant en un mot, — toul
cela aujourdhui est au bouquet de violettes ou au bouquet d'Ixorj, avec
le cachet aristoeratique de la Corbeille fleurie.

— Au moment d'un mariage, quel tracas, quel souci pour une mere de
famille I Ou n'en finit pas avec les acquisitions du trousseau et Celles qui
concern-nt l'instaliation du jeune nienage. Combien de personnes aimeiaienl
mieux di ;penser une somme plus ronde, ä la condition d'evi er d'une facon
salisfaisante un pareil embarrast

Eh bien! rien n'est plus simple,; il n'est point de vceu plus facile ä
realiser : il suffit, en effet, de s'adresser ä la maison de commission Las¬
salle et ClE (25, rue Louis-le-Grand) qui se Charge de tous les achats
imaginables. Ses nombreuses relatious commerciales, l'habitude qu'eile a
de toutes les transactions, son goüt et sa parfaite honorabilite presenlent
toutes les garanties necessaires.

La mnison Lassalle se Charge de toutes les acquisitions a faire: objets de
toilette, bijoux, horlogcrie, am^ublement, musique, etc., etc. Nous pouvons
ajouter que les achats, quels qu'ils soient, reviennent a meilleur compte
faits par son entremise, et que les modeles sont tous empreints de ce carac-
tere de bonne compaguie si recherche des gens comme il faut.

Pour nous resumer, la maison Lassallc vous debarrasse de l'initiative ä
prendre, de l'embarras des objets a choisir et de l'ennui de toute preoccu-
pation. N'est-ce pas prt;cieux, surtout si Ton songe qu'on ne paye pas plus
cher? Au surplus, en parcouranl le prospectus de la maison ((ue tout le
monde peut demander rue' Louis-le-Grand, 23), on se rendra un compte
exaet de ce que nous venons de dire.

-
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REVUE DES MAGASINS

Faire un ehapeau ä la mode, Selon le goüt du jour, est chose facile et
bientöt aecomplie pour Mmes Brunhes et Hunt ; mais ce n'est pas la
leur seule ambition. Ce que ces dames veulent avant tout, c'est epiffer jeune,
en prenant souci surtout du genre de beaute et de l'air d^ la figure de leurs
clientes. Le meine cadre ne convient pas a tous les tableaux, pensent-elles.
C'e'sl lä le secret de la vogue qui remplit sans cesse les salons de la rur
Meyerbeer, 4.

üonnonsvite quelques modeles avant qu'ils aient ele enlcves :
Chapeau de paille noirc, genre chinois, couvrant absolument le chi-

gnon. Fleurs de fraisiers jilacees par groupes en haut et en bas avec un
noeud de ruban noir et ruban creme fort coquettemenl dispose. Diademe
des memes fleurs sous la passe qu'elles envahissent.

Chapeau Bebe. Passe en paille de riz tres renversee; fond mou en damas
Renaissance blanc; guirlamle et trainc d'ceillets blancs sur le tour de la
ealotte. Diademe semblable dessous.

Chapeau Madame VArchiduc. Forme exceptionnelle et que nous renoncons
ä decrire; merveille d'originalite et de gräces coquettes, seduisante au
possible.

Chapeau Jardiniere. Large forme en paille d'Italie a passe baissee, re-
levee, cabossee, d'un aspect particulierement cnfautin. Garniture de velours
noir et de fleurs variees ä pro'usion.

Mmes ßrunhes et Hunt posselcnt une foule d'autres modeles en tulle et
dentelle noirs, avec broderies de perles ou de pailleltes; chapeau en toute
etoffe pour aecompagner les toilettes. — On se conforme scrupuleusement
aux echanlillons. — Ces chapeaux s'' ;lahlissent generalement amsi : pa>;se
en paille, fond mou et garniture de coques en etolfe.

On peut, a distance, faire faire un chapeau ä ces dames : il suffit de leur
en adresser la demande en indiquant la grosscur de töte et le genre qu'on
prefere.

— Quand on a pris une bonne habitude, il faut se garder do la perdre;
le changemenl, dans rertains cas est prejudiciahle. Tel est notre avis pour

SPECIALITES

VEau Gaalüisc est a la fois un cosmetique fortifiant et une teinlun'
hors ligne.

Prise en lotions, c'est un sür preservatif contre la plupart des affeclions
ordinaires du cuir chevelu; eile enleve les pellicules, guerit les demangeai-
sons et les nevralgies d ■ la tele. Elle arrete egalement la chüte des che-
veux, dont eile facilite la pousse et la croissance, en restituant ä leurs
raeines la force et l'aliment qui ieur sont necessaires.

L'JEom Gaulone est merveilleuie comme leinture parfaile; son craploi
est sans inconvenieut et son odeur agreable; les cheveux, sous son action
forlifiante, reprennent peu a peu leur couleur primitive. Rien n'est plus
simple que la maniere de s'en servir. On peigne et brosse les cheveux avec
soin, puis on imbibe legerement de ce precieux liquide une petite brosse
que l'on passe dans les cheveux en insistant pres des raeines et des parlies
les plus decolorees. On demele de nouveau les cheveux, afin qu'ea les
separant ils s'itnpregnent egalement; on les laisse ensuile sedier quelquf^
inslants, et l'on se eoille comme d'habitude. Au hout de quelques jours de
ce regime, selon la natura des cheveux, la transformation s'opere et le
miracle est accompli

L'entrepöt göneral de l'Eau Gauloite, ä Paris, est toujours rue de Pro¬
vence, 4, chez M. V. Rolende.

M. D'A.

ROL'VENAT ($fc) & CH. LOURDEL, Joaiuiers,
Paiis, Ii2, rue d'Hauteville.

Pour achats de Moucholrs rte ballste et <le Tolle» et ba-
tlstes pnur costuiues, s'adresser ä la Maison FiiNiaoN Cauw-
de Cambrai.

Ad. GOUBAUD et Fils, ■propriftaire^r"^-

■
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